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PREMIÈRE PARTIE

Silas



  
    
Chapitre 1


– T’es de quel signe, toi, Silas ?

Cette manie qu’a Marion de demander son signe à tout le monde… Benjamin, son petit ami qui se trouve être aussi mon grand pote, esquisse un sourire. Astrid répond à ma place :

– Laisse tomber, Marion, Silas ne croit pas à ces bêtises, de toute façon.

– Hé, ce n’est pas vrai ! Je ne crois pas aux horoscopes, d’accord. Mais les étoiles sont pleines de mystère…

Je pense : … et elles nous font rêver.

– Il est Sagittaire, finit par répondre Benjamin.

Astrid ne croit pas non plus à l’astrologie, je le sais. Elle déteste qu’on lui dicte ce qu’elle est supposée faire, dire ou ressentir. Elle sait se forger ses propres opinions, et surtout les affirmer sans crainte. J’aime ça en elle. À vrai dire, je l’aime tout court. Je sais qu’on se moquerait de moi si je révélais ça aux copains…

Je cache aussi combien j’aime laisser mes pensées s’étirer et danser. C’est pour cela que je surfe peu sur le Réseau, en tout cas beaucoup moins que les autres. D’ailleurs, on me regarde souvent de travers, comme si j’étais un extraterrestre. Mais comment trouvent-ils le temps de penser, ceux qui sont sans cesse accaparés par la Toile ? Cela ne semble pas les gêner. Au contraire, tout le monde a l’air très heureux ainsi. Moi, je suis différent. Depuis tout petit, je me sens différent. Déjà, à la maternelle, je pleurais plus que les autres, je ne supportais pas l’injustice et j’étais triste quand mes copains étaient punis. Je rêvais beaucoup trop, aussi. Cela inquiétait ma mère. « Méfie-toi, me disait-elle, on ne trouve pas le bonheur quand on est trop différent. » Mais suivre le mouvement ne m’a jamais aidé à être heureux…

Alors régulièrement j’éteins tout, ordinateur et téléphone, même si je sais que je serai ensuite submergé de notifications du style : Vos amis attendent de vos nouvelles, ne les laissez pas dans l’inquiétude, ou bien : Cela fait plusieurs minutes que vous n’avez pas consulté le Réseau, ne perdez pas le fil de l’actualité, ou encore : Machin et Truc attendent votre réponse… Mais je finis par revenir sur le Réseau afin de ne blesser personne, et surtout de ne pas passer pour un total asocial. Je réponds à chacun à la hâte, comme un devoir, pour me ménager de précieux instants de tranquillité. C’est la condition de toutes mes libertés.

Par exemple, la liberté délicieuse de songer à ce grain de beauté sur le sourcil roux d’Astrid. J’aime ces taches de son distribuées en désordre sur son nez et ses joues, en constellations dans un ciel pur. Et puis ses lèvres, brillantes comme la robe des cerises dont je me régalais quand j’étais petit…

Son cou blanc se courbe un peu. Le teint d’Astrid, presque translucide, ne bronze jamais. Sur la Grand-Place, où est installée la terrasse extérieure du Campus’Café, de nombreuses autres filles rient, passent de table en table ou sirotent une boisson, mais je ne vois qu’elle. Astrid flamboie. Astrid est la plus belle, la seule que je ne me lasse pas d’admirer, la seule qui m’inspire de la joie. Elle se penche sur le magazine qui s’affiche sur la tablette de Marion. Elle y pose un doigt pour faire défiler chaque signe du zodiaque.

– Alors, voyons un peu ce qui va arriver à un douzième de la population de notre pays, la semaine prochaine… Laisse-moi deviner… Paix, bonheur, sérénité ? Ça alors, comme c’est étonnant !

Elle effleure un centaure et une voix douce et féminine se met à susurrer : Ado-roscope, bonjour. Cher Sagittaire, tu as la tête dans un nuage… En effet, tu vis plus dans tes rêves que dans la réalité. Et pourtant, tu as tout un programme qui t’attend au lycée. Essaie de mieux canaliser tes énergies. Cette semaine, prends bien soin de ton apparence et surveille ton alimentation. Une soirée amusante entre amis devrait t’apporter la fantaisie que tu apprécies tant. Côté cœur, il ou elle ne t’aime plus, mais tu vas très vite l’oublier pour repartir du bon pied. N’oublie pas : le plaisir et la joie sont les seuls sentiments positifs !

Astrid s’esclaffe :

– Mince, Silas, on dirait que je ne t’aime plus, mais apparemment ça ne fait rien ! C’est si simple. Et les autres signes ? Y en a-t-il un seul qui va éprouver souffrance et chagrin pour de bon, hmmm ? Non ? Non, bien sûr que non. Nous n’en avons même pas le droit.

Marion éteint la tablette et jette un regard étonné à son amie.

– Qu’est-ce qui t’arrive, Astrid ? C’est quoi, cette idée d’avoir le « droit de souffrir » ?

– Eh bien, par exemple, personne ne m’empêche de me jeter sous une voiture, et j’ai le choix de ne pas le faire. Ça reste un choix, tu comprends ?

Quelque chose cloche. Ou bien c’est Astrid, qui me paraît étrangère d’un seul coup. Je pose ma main sur son bras.

– Eh, ça va ?

Elle soupire, me sourit et dépose un doux baiser sur mes lèvres.

– Tout va bien, t’inquiète, Silas. Je suis juste un peu crevée. Ça doit être les examens blancs, je bosse trop.

Marion hoche la tête, de l’air de celle qui comprend.

– Excusez-moi, souffle Astrid en se levant, je vais aux toilettes.

La terrasse se trouve sur la Grand-Place et il faut traverser la rue pour entrer dans la brasserie. Tandis qu’Astrid s’élance, Marion range sa tablette dans son sac et Benjamin se penche vers moi en faisant vaciller nos verres de Coca.

– Qu’est-ce qu’elle a ?

Je hausse les épaules, perplexe… Puis nous parlons tous les trois du boulot pour le lycée, qui nous demande pas mal de temps et d’énergie, en ce moment. Pour se défouler, on se moque des profs durant plusieurs minutes après lesquelles Benjamin s’exclame :

– Haut les cœurs, c’est bientôt les vacances d’été ! Et tenez, je vous invite. Non, n’insistez pas, ça me fait plaisir, dit-il en s’emparant du ticket des consommations.

– Oh, merci, mon amour, minaude Marion.

– C’est cool, Ben, je te revaudrai ça, dis-je.

Benjamin me tape sur l’épaule tout en repoussant sa chaise et se fraie un passage entre les tables. Astrid tarde à revenir. Marion, face à moi, joue avec la paille dans son verre vide, puis me sourit. Je tente :

– Est-ce que tu sais, toi, pourquoi aujourd’hui Astrid est si… ?

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Des pneus crissent dans un freinage de dernière minute. Le bruit d’un choc violent me fait sursauter. Curieusement, je ne réagis pas tout de suite, car je suis fasciné par le regard d’horreur de Marion qui s’agrandit, et par sa bouche qui s’ouvre sur un cri muet.

En un instant, le chaos se répand sur la Grand-Place et derrière moi. Je me retourne enfin. Un attroupement s’est créé sur la chaussée. Des cris fusent. Des appels au secours. Une poussière grise se soulève au-dessus du bitume. Soudain, le silence retombe mais je crois que c’est uniquement dans ma tête. Trou noir sonore. Soleil éblouissant. Astrid. Où est Astrid ? Elle n’a pas reparu. Je me lève en titubant.

La poussière se dissipe enfin.

Je vois un véhicule fumant encastré dans un panneau publicitaire, où clignote encore Ne retardez plus le plaisir des sens, offrez-lui le dernier parfum Fleur des Délices.

Et je comprends.

Je comprends qu’un accident vient d’avoir lieu devant le Campus’Café.

Parmi les cris, je distingue la voix de Benjamin.

Je tourne la tête.

Est-ce une chevelure de feu, éparpillée comme une fleur sur le noir de l’asphalte ?

Je repère Benjamin adossé au panneau publicitaire.

Il hurle.

Sa jambe…

Ma vue se brouille alors, et le noir m’envahit…





  
    
Chapitre 2


La première fois que j’ai vu Astrid, je me suis dit : non mais c’est quoi, cette fille ?

C’était le jour de la rentrée et elle avait emménagé en ville durant l’été. Je l’avais peut-être croisée auparavant dans les rues, sans y faire attention. Ce n’est pas le genre de fille sur laquelle on se retourne, ou qu’on siffle, ou qu’on regarde entre copains en se faisant des clins d’œil. D’ailleurs, j’ai mis un petit moment à décider si je la trouvais belle ou non, alors qu’on attendait dans le couloir la prof principale. Et puis elle a parlé à quelqu’un avec un grand sourire.

J’ai d’abord été accroché par ce sourire.

Ensuite, elle a dû se sentir observée, et elle a planté son regard sur moi.

J’ai été scotché par ses yeux verts.

Elle a cligné des paupières rapidement avant de se détourner pour entrer en classe.

J’ai été captivé par la légèreté de ses longs cheveux de feu.

Je suis entré à mon tour et j’ai vu qu’elle hésitait à choisir sa place. Marion lui a fait signe, elle a bifurqué soudainement, en me bousculant dans le mouvement. Elle a ri et s’est excusée d’une voix rauque.

J’étais raide dingue d’elle tout entière.

 

Je ne suis pas vraiment ce qu’on peut appeler un beau gosse. Du coup, ça me rassurait assez qu’on ne puisse pas non plus dire d’elle que c’était une fille canon. Les filles canon n’ont jamais été pour moi. Je n’ai jamais essayé de les draguer. Pourtant, quand on voit avec quels mecs elles traînent, parfois, peut-être que j’aurais eu mes chances… Mais j’ai toujours eu trop peur de me prendre des râteaux. Ensuite et surtout, je fais partie de cette race en voie d’extinction : un vrai sentimental. Le gars trop sensible qui rougit super vite, et dont ce genre de filles intimidantes se moque méchamment. Je peux être bouleversé par un rien, et ça m’énerve. Je n’ai pas vraiment l’étoffe d’un héros, quoi ! Tous les jours, je tente de cacher mon émotivité et j’y parviens assez bien ; c’est devenu une seconde nature, pour moi, mais surtout une condition nécessaire à ma survie. Grâce à ce talent de dissimulation, je ne suis pas un paria au lycée et j’ai même déjà réussi à plaire à certaines filles, voire à en embrasser quelques-unes, mais ces histoires n’ont jamais duré plus de deux ou trois jours. Je croyais être tombé amoureux, et ces ruptures subites m’ont toujours laissé K-O, sans que personne ne se doute de mon désarroi.

Mais j’étais bien trop naïf. Maintenant, je sais ce que c’est que d’être vraiment amoureux… Je le sais depuis que la voix éraillée d’Astrid est parvenue jusqu’à moi.

 

Pour Astrid, j’aurais décroché les étoiles. Oui, je sais, ces mots paraissent complètement banals, et pourtant c’est vrai : je ne sais pas ce que je serais devenu si elle n’avait pas voulu sortir avec moi. Peut-être qu’il aurait fallu que je l’oublie. Juste que je l’oublie. En tout cas que j’oublie la douleur que cela aurait pu me causer.

 

Peut-être que notre histoire n’aurait jamais commencé si, par chance, peu après la rentrée, ma mère ne m’avait pas traîné à un rendez-vous de psychothérapie gratuite, familiale et collective, avec l’un de ces psys agréés par l’État. Au départ, j’étais loin de considérer ça comme un coup de pouce du destin, mais plutôt comme une corvée.

Je n’étais jamais allé chez le psy, alors que chacun de nous a droit à une consultation annuelle à partir de sa sixième année, entièrement prise en charge par la Sécurité sociale. On considère que c’est essentiel pour le développement de l’enfant. Mes parents ne partagent pas cette idée. Mais le ministère de la Santé a rendu obligatoires ces consultations à partir de l’âge de quinze ans, et elles doivent être inscrites dans le carnet de santé, comme un vaccin. Ou comme un certificat de bonne santé mentale ! Serions-nous tous soupçonnés d’être fous, avant que le contraire ne soit prouvé ? C’est ce qu’a dit mon père quand il a appris ça.

 

Papa a réussi à éviter l’épreuve du psy, le veinard. Il avait un prétexte tout trouvé, une réunion d’anciens étudiants en journalisme qui ne se sont pas vus depuis dix ans. Maman et moi avons donc dû nous y coller sans lui, la mort dans l’âme et la patte traînante.

Maman avait sans doute elle aussi beaucoup mieux à faire. Elle non plus n’est pas comme les autres, ce qui tendrait à expliquer mon cas. Elle est artiste peintre et s’est lancée dernièrement dans une série de tableaux immenses et abstraits, à laquelle elle voue toute son énergie. Il n’y a sans doute rien de plus « fou » que cela aux yeux des psychiatres. Ce genre d’activité solitaire, comme toutes les pratiques artistiques, est plutôt mal considéré. Côtoyer de nombreuses personnes dans le cadre de son boulot ou de ses loisirs, voilà ce qui est jugé sain et à la mode ! Plus on a d’amis, réels ou virtuels, plus on a de chances d’en acquérir encore, et c’est même un critère de recrutement dans certaines boîtes. Comme il y a peu de travail en ces temps de crise économique, la course aux « amis » est devenue un sport international. Maman, elle, n’a jamais eu l’esprit de compétition. De plus, elle méprise l’hypocrisie de ces relations quasi obligées.

Pourtant, elle s’inquiète que j’agisse et pense comme elle. Elle a peur pour mon avenir, je le sais. Elle craint qu’aucun employeur ne veuille de moi plus tard.

« Souvent, j’ai envie d’aider ton père financièrement, mais il faudrait que je change de voie, et il est trop tard pour moi. À mon âge, il n’est plus possible de démarrer une nouvelle carrière professionnelle. Toi, ne fais pas cette erreur. Il faut être autonome, dans la vie. Je veux que tu le sois. Ne suis pas mon chemin. »

Je ne sais jamais quoi penser quand elle me dit ça. Ma mère est-elle lâche ou courageuse ? Elle a su rester fidèle à ses convictions les plus profondes, et je suis quasiment certain que même sans le soutien financier de mon père elle y serait parvenue, d’une façon ou d’une autre. Mais lorsqu’il s’agit de moi, elle a peur de tout. Je lui explique que j’aimerais qu’elle ait davantage confiance en moi, au moins tout autant qu’elle a eu confiance en elle-même, dans sa jeunesse.

« La pression de la société se durcit, réplique-t-elle, et la crise économique s’aggrave. »

Son regard se voile alors de tristesse, et il n’y a plus à discuter.

 

Maman et moi nous sommes donc retrouvés devant le Dr Vallette, psychologue de son état et psychologue de l’État, qui ne cessait de répéter que le dialogue était la clé de tout. Une quinzaine d’autres individus étaient là, des ados avec leurs parents. Assis dans un fauteuil bulle rouge vif, surélevé par une estrade, le docteur était en train de demander très lentement à un gros homme aux sourcils tombants, tout en caressant sa barbe :

– Combien d’amis a votre fils ? Être bien entouré est une clé du bonheur. Il n’y a rien de mieux, vous savez, pour…

Ces mots sont restés suspendus, interrompus par un grand fracas qui m’a sorti de ma léthargie. Toute l’assemblée s’est tournée en même temps vers la porte ouverte à la volée, et a découvert quelqu’un étalé par terre, ainsi qu’une planche de skate qui poursuivait sa route toute seule. Celle-ci a fini à mes pieds. Le maladroit s’est relevé, c’était une maladroite, et mieux encore : c’était Astrid.

Derrière elle, ses parents se tenaient le front avec l’air de penser : bon sang, mais qu’est-ce qui nous a fichu un tel boulet ? Absolument personne ne s’est avisé de rire ou de se moquer, parce que voilà le miracle : Astrid ébouriffée n’avait jamais été aussi belle, d’autant plus qu’elle souriait de toutes ses dents. Elle pataugeait pourtant dans une flaque de soda. On pouvait reconstituer sans peine les quelques secondes précédentes : elle avait glissé en skate avec un gobelet à la main, s’était loupée dans un virage, avait heurté la porte de plein fouet, renversé son soda, puis effectué un vol plané. Elle est pourtant allée s’asseoir d’un air assuré. Ses parents l’ont suivie et se sont installés à ses côtés, rouges de honte, à moins que ce ne soit de fureur. À la mine exagérément réjouie d’Astrid, j’ai compris qu’elle appréciait autant que moi ce genre de réunion, et qu’elle avait choisi de le signifier de façon un peu plus bruyante.

La tête haute, elle a balayé l’assistance du regard et a exprimé de la surprise en me voyant. J’ai haussé les sourcils et les épaules. Elle a souri, j’ai souri. Malheureusement, c’était pile le moment que ma mère a choisi pour intervenir. Jusque-là, elle ne trouvait rien à dire tout en sentant bien qu’il fallait participer. Maman a donc pris la parole, et s’est mise à raconter qu’elle ne savait plus quoi faire pour que les deux hommes de sa maison jettent le tube en carton du papier W-C dans le désintégrateur d’ordures, au lieu de le laisser traîner au sol.

– Ça peut paraître un détail mais ça prend une valeur symbolique, vous comprenez.

J’ignorais que ma mère avait ce talent de comédienne ! Mais comment avait-elle trouvé cette idée géniale – quoique super humiliante ? J’étais bluffé par son air imperturbable, alors qu’elle se marrait sans doute intérieurement. « La ruse, professe-t-elle parfois à la maison, seule la ruse permet de tirer son épingle du jeu. Ce n’est pas être hypocrite ni menteur, c’est juste se moquer d’un système absurde, sans en être victime. » Le Dr Vallette comprenait la signification symbolique de ce détail, bien sûr, et j’ai dû promettre devant tout le monde que j’allais respecter davantage mon foyer, pour la préservation de ma propre estime et par égard pour mes parents. Le psy, satisfait, a tout de suite envoyé sur le Réseau une notification attestant que ma mère et moi étions sur la bonne voie menant à l’harmonie, l’équilibre, la joie et tous les plaisirs possibles, bref le bonheur. J’aurais donc mon certificat de bonne santé mentale.

Je rougissais jusqu’aux oreilles, j’en étais sûr, tout en hochant la tête. J’ai entendu Astrid pouffer à ma droite. J’ai cru qu’elle se moquait de moi. Rougir est un aveu de faiblesse écœurant. Je mourais de honte mais je me suis quand même tourné pour la regarder. Elle m’a alors adressé une grimace. Devant mon air à la fois surpris et soulagé, elle a eu du mal à se retenir de rire ouvertement.

La réunion s’est poursuivie. À l’inverse de sa femme qui, manifestement, était venue à contrecœur, le père d’Astrid écoutait attentivement et a posé une question :

– Parlons de la colère… Je crois que nos adolescents sont très sujets à ça. On peut certes depuis quelques années éradiquer la douleur morale, mais comment éteindre la colère ? Pensez-vous que…

– Tout est lié, l’a coupé le Dr Vallette. Qu’est-ce qui provoque la colère ? Ce sentiment apparaît à la suite d’une contrariété qui provoque une frustration. Et qu’est-ce que la frustration ? Une forme de douleur !

Il a poursuivi comme ça durant encore un quart d’heure, en expliquant le rôle primordial des psychologues d’État afin de déceler l’épicentre de nos douleurs, et de mieux cibler l’éradication de la souffrance.

– Vous voyez, tout est simple. Hmmmm… Êtes-vous d’accord pour que j’envoie ce message vocal au Réseau en précisant votre question ? Il me semble que cela pourrait être utile à d’autres personnes.

La mère d’Astrid a acquiescé d’un air contrit, puis elle a posé la main sur le bras de sa fille comme pour la calmer. Je me suis demandé pourquoi. Peut-être que ça n’avait rien à voir avec toute cette discussion à laquelle je ne comprenais rien, et à vrai dire je m’en fichais royalement. Nous perdions tous notre temps… À la fin, Astrid est venue me faire la bise et m’a chuchoté à l’oreille :

– Je crois qu’on a tous les deux besoin de se changer les idées loin de nos parents, non ? J’ai envie de me promener. Tu m’accompagnes ?

Je m’attendais à ce qu’elle me propose d’aller en ville, mais elle avait une idée très différente et surprenante.

*
*     *

La forêt n’est pas très loin du centre. On peut s’y rendre en une dizaine de minutes. Ça faisait un bail que je n’y avais pas mis les pieds. Quand j’étais petit, on y allait souvent avec mes parents et j’aimais cela, mais plus je grandissais, plus j’avais envie de découvrir de nouveaux horizons. En vain. Nous n’avons jamais eu le temps d’aller plus loin car, pour cela, il aurait fallu que mon père obtienne au moins deux jours de vacances consécutifs. Il aurait bien aimé prendre davantage de congé, mais ses collègues s’en accordent si peu qu’il serait passé pour un véritable fainéant, s’il l’avait fait… et ses employeurs lui auraient vite trouvé un remplaçant. Voilà pourquoi, depuis que je suis né, nous n’avons jamais pu partir. C’est nul, mais c’est comme ça.

Dans cette forêt, on fêtait mes anniversaires, par exemple. J’adorais cet endroit. Je passais mon temps à observer les insectes, récolter des feuilles mortes, grimper aux arbres ou simplement contempler le jeu de la lumière au travers des feuilles mouvantes, en écoutant le vent entre les branches. Bref, des occupations qui paraissent vaines et ridicules quand on est plus grand. Et puis la rêverie est une perte de temps sans lien social, paraît-il. Maintenant, si je sors, c’est au centre commercial ou sur la Grand-Place où se trouvent tous les snacks, les cybercafés, les salles de jeux et les agences de voyages virtuels, mais le plus souvent je reste chez moi ou je vais chez les potes, toujours en connexion avec le Réseau. Cela dit, je m’arrange pour me ménager encore ces petits temps de rêve.

Pour ne pas être submergé de notifications, j’ai un secret : je planifie mes moments d’évasion sur mon temps de sommeil supposé. Je poste le statut sommeil, le seul qui permet d’être tranquille. Enfin non, deux autres statuts ont ce pouvoir-là, mais ils sont toujours postés par un tiers : hospitalisé ou décédé. Bien évidemment, quelqu’un qui aurait recours à ma supercherie trop souvent, et surtout au beau milieu de la journée, se taillerait une réputation de flemmard de première, d’autant plus qu’on sait soigner la narcolepsie depuis trois ans. Aussi, je fais gaffe. Avec le statut sommeil, je peux m’allonger sur mon lit, fermer les yeux, voir le soleil briller entre les feuilles et entendre le vent chanter entre les branches…

Être repéré en train de se balader en forêt relève du suicide social. Et pourtant, c’est là que m’a entraîné Astrid… Sommeil, ai-je dit à mon téléphone une fois descendu du bus, ce qui a provoqué un éclat de rire chez Astrid.

– Tu as raison, on sera tranquilles, rien que nous deux.

Sommeil, a-t-elle soufflé aussi à son appareil. Ensuite, elle a chuchoté comme pour elle-même :

– J’adore venir ici. J’ai un herbier, à la maison, avec plein d’espèces ramassées dans le coin.

Je l’ai regardée glisser sur son skate en silence, essayant de deviner si elle se moquait de moi, mais elle avait l’air hyper sérieuse. Je n’ai rien répondu. Elle a effectué un virage gracieux avant de laisser sa planche grimper le long du tronc d’un érable. Elle l’a saisie à la volée avant de s’asseoir sur une racine. Je me suis installé à ses côtés et j’ai levé le nez pour admirer la majesté de cet arbre immense. Pendant ce temps, elle ramassait tout un tas de feuilles mortes. Elles étaient jaunes, vertes, rouges. Elle a joué quelques instants avec – elles crissaient sous ses doigts –, puis m’a regardé.

– Tu rougis ou je rêve ?

– C’est l’automne, j’ai répondu. y a tout qui rougit en cette saison, non ?

Elle a ri. Puis elle a levé le bras au-dessus de ma tête et a fait tomber toutes les feuilles sur moi. C’était comme une pluie très douce. J’ai fermé les yeux pour jouer le jeu.

J’ai alors senti sur mes lèvres une caresse. Je n’avais jamais rien connu de plus vivant.





  
    
Chapitre 3


Où suis-je ?

J’ouvre les yeux. D’abord, tout est blanc. Et cette odeur… Désinfectant, Javel ou formol ? Ça pue l’hôpital, voilà où je suis ! Allongé dans un lit. À mes côtés un autre lit, dans lequel un garçon aux cheveux très noirs est en train de somnoler. Il paraît mort, comme ça, bras le long du corps et drap très serré contre son torse. Un souffle imperceptible soulève cependant sa poitrine. Une panique me prend soudain et je soulève mon propre drap pour évaluer l’étendue des dégâts. Ouf, tout y est, mes quatre membres et le reste. J’essaie de faire fonctionner mes muscles principaux et j’y parviens. Je tâte ma tête, mon visage. Mon corps a l’air entier et en bon état. J’ai juste une migraine lancinante. Des images me reviennent, ainsi que la mémoire des derniers événements…

– Astrid ! Où est Astrid ? Où est-elle ?

J’ai crié fort, mais ça n’a pas perturbé le garçon à mes côtés. Il n’a pas bougé d’un pouce, et même pas ouvert les paupières. La porte de la chambre s’ouvre et une infirmière se précipite vers moi.

– Tout va bien, dit-elle d’une voix douce. Rassure-toi, tu t’es juste évanoui. Tu n’as rien du tout.

– Où est Astrid ? Je veux savoir où elle est !

– On va prévenir tes parents dès que…

– Je parle de ma copine Astrid ! Elle était avec moi sur la Grand-Place au Campus’Café, et a traversé la route quand…
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